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  recensions 
 

Normand BAILLARGEON, Je ne suis pas une PME. Plaidoyer pour une université publique. 
Montréal, Les Éditions Poètes de brousse (coll. « Essai libre »), 2011, 91 p. 

Dans ce bref ouvrage au titre suggestif, Normand Baillargeon livre un vibrant plaidoyer en faveur 
de l’université publique. Professeur à la Faculté des sciences de l’éducation de l’Université du 
Québec à Montréal, il s’attache à la description et à l’analyse de ce qui se passe dans ce secteur, 
mais son propos est généralisable et s’applique à l’ensemble de l’institution universitaire. 

Dans la ligne des réflexions de Michel Freitag ou encore de celles plus récentes d’Aline 
Giroux, Baillargeon dénonce la transformation récente de l’université. Pour comprendre la nature 
de cette transformation, il importe de la rapporter à « une mutation civilisationnelle profonde » 
(p. 10), obligeant l’université à « se repenser et [à] se remodeler selon les exigences propres à 
[l’]économie » (p. 23). Baillargeon déplore tout au long de son opuscule que cette transformation 
soit « plus ou moins [acceptée] par les universitaires eux-mêmes » (p. 12), qui constituent dès lors 
les redoutables « ennemis intérieurs » ayant en quelque sorte fait leur les « idéaux » de la nouvelle 
université (« l’Université Inc. » ou encore « l’université-corporation »). 

Pour mesurer l’ampleur des transformations en cours, Baillargeon s’attache d’abord à l’examen 
de l’idée même de l’université, telle qu’elle est apparue et s’est incarnée à l’époque médiévale : 
« […] une université est une corporation, comme on l’appelait à l’époque, ou, si l’on préfère, une 
assemblée libre et autonome qui réunit des professeurs et des étudiants — puis, plus tard, un 
nombre croissant d’étudiantes » (p. 18). Baillargeon rappelle ensuite la définition que Wilhelm von 
Humboldt (1767-1835) donnait de l’université : l’université n’est « rien d’autre que cette institution 
où s’accomplit “la vie de l’esprit de ces êtres humains qui […] sont portés vers la recherche et 
l’étude”1 ». 

Définie par sa visée désintéressée de recherche et d’étude, revendiquant une liberté en quelque 
sorte illimitée et déliée de toute contrainte extérieure, l’université n’en continue pas moins de faire 
partie du monde et d’en dépendre : en l’occurrence, « l’université est toujours plus ou moins fi-
nancée par ce monde extérieur (l’État, des citoyens, des entreprises, ce fut autrefois aussi l’Église), 
et ces instances ont toutes à son endroit diverses exigences dont certaines sont souvent incompa-
tibles avec “la recherche et l’étude” » (p. 18-19). Bref, Baillargeon reconnaît que l’université est 
« une institution au statut problématique », en tension entre des exigences contradictoires. Le phé-
nomène que Baillargeon observe et dénonce — et il n’est pas le premier à le faire —, c’est la trans-
formation progressive de l’université d’institution à organisation, et sa soumission aveugle au « pa-
radigme commercial et entrepreneurial » (p. 22). 

Les effets de cette transformation et de cette soumission — largement consenties et intério-
risées par les acteurs universitaires eux-mêmes — sont lisibles autant sur le plan de la recherche 

                                        

 1. Pour aller plus loin, on lira avec beaucoup d’intérêt les textes de Noam Chomsky sur l’université que Nor-
mand Baillargeon a rassemblés et présentés ; voir N. CHOMSKY, Permanence et mutations de l’université, 
Montréal, PUQ, 2011. 
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(p. 33-49) et de l’enseignement (p. 51-68), que sur celui « des relations de l’université avec la so-
ciété qui l’abrite » (p. 69-78). Baillargeon déplore que nous soyons rendus « à l’heure de la re-
cherche subventionnée donnée comme unique modèle proposé à la vie de l’esprit » (p. 43). Re-
grettant la « quasi-disparition du “contemplative scholar” », il prédit que « des genres comme 
l’essai, le texte d’opinion, l’anthologie, les écrits de vulgarisation seront désormais, sinon proscrits, 
du moins l’objet d’un a priori fortement négatif » (p. 49). Sur le plan de l’enseignement, Baillar-
geon dénonce le clientélisme qui empoisonne l’université et la transforme en « moulin à diplômes » 
(p. 54). 

En conclusion, Normand Baillargeon risque quelques propositions pour « l’université à venir » 
(l’expression est de Jacques Derrida), question de conclure son essai sur « une note qui ne soit pas 
trop pessimiste » (p. 79). Je retiens sa proposition finale : « […] j’imagine facilement une cin-
quantaine de professeurs accompagnés de quelque trois cents étudiants fondant tous ensemble un 
Institut universitaire voué au Studium Generale, à l’abri des désormais sclérosants contrôles exté-
rieurs administratifs et bureaucratiques et des ennemis intérieurs aux mille visages, et sortant de la 
logique de la production et de la croissance à tout prix, dans le but de fonder une véritable commu-
nauté intellectuelle » (p. 84-85). Si Normand Baillargeon voulait bien consentir à ce qu’un théo-
logien fasse partie de sa communauté, je m’y joindrais volontiers ! 

François NAULT 
Université Laval, Québec 

BENOÎT XVI, Les grands maîtres spirituels du Moyen Âge. Paris, Éditions Lethielleux ; Cité du 
Vatican, Libreria Editrice Vaticana, 2010 [2009], 170 p. 

Sous le titre Les grands maîtres spirituels du Moyen Âge, ce livre rassemble vingt-cinq catéchèses 
données par le pape Benoît XVI au cours de l’année 2009. Lors des audiences publiques du mer-
credi sur la place Saint-Pierre, le pape a présenté de « grands écrivains de l’Église d’Orient et d’Oc-
cident de l’époque médiévale » (p. 9). Il s’agit, en fait, d’une sélection de figures masculines qui re-
couvrent une période allant du sixième au douzième siècle. Si des auteurs largement connus comme 
saint Bernard, saint Anselme ou saint Boniface sont abordés, une place est faite à des noms moins 
fréquemment cités tels Raban Maur et Rupert de Deutz. Chaque catéchèse revêt une structure es-
sentiellement similaire. En quelques pages, le pape situe l’écrivain dans son contexte historique et 
présente à grands traits ses œuvres, faisant ensuite ressortir les éléments essentiels de sa pensée pro-
pres à interpeller le monde actuel. Il faut toutefois noter que quatre catéchèses diffèrent de ce sché-
ma. En effet, le pape s’est attardé sur certaines situations particulières du Moyen Âge, notamment 
l’émergence de différentes conceptions de la théologie au douzième siècle et les débats sous-
jacents. 

À travers ce parcours, Benoît XVI convie ses lecteurs à découvrir ou à redécouvrir « ce qu’est 
l’Église » (p. 31) et « ce que signifie être chrétien » (p. 79). Selon lui, c’est à travers des figures 
concrètes et, par conséquent, à travers les situations réelles auxquelles elles sont confrontées, que 
cela se laisse percevoir le mieux. Certes, les contextes historiques, dans lesquels la foi s’incarne, 
changent au fil du temps. Toutefois, aujourd’hui comme hier, les croyants sont appelés à approfon-
dir les fondements essentiels de la vie chrétienne et à s’engager résolument à en vivre au cœur 
même des cultures où ils cheminent. Dans cette perspective, le pape a voulu proposer des modèles 
pouvant éclairer le difficile mais nécessaire discernement quotidien qu’implique la suite du Christ 
en vérité. Ils constituent des témoins lumineux du chemin de foi, d’espérance et de charité qui con-
duit « à la vraie vie » (p. 15). 


